La Geste du Mage Blanc

Premier Parchemin                                                                                   Chapitre 1


Chapitre 1 :

Le Premier Départ

Deuxième Âge, An 7434

Dix-septième cycle lunaire, premier jour 

A

u loin résonnaient le cri des loups. Dans la clairière enneigée, rien ne bougeait. Une silhouette se perdait dans les brumes d’un froid matin d’hiver. 

Le petit Candidus venait souvent se promener dans la Clairière du Chêne. Au milieu se dressait un arbre millénaire, alourdi de gui et de neige. Le barde y venait les jours de fête pour chanter les prières et les épopées rituelles(
).

Candidus aimait ce lieu ; il y régnait un calme qu’il ne ressentait nulle part ailleurs. Il se sentait détaché du monde, dans un rêve éveillé. Pendant que la neige tombait, il s’imaginait les héros chantés par le barde. Il voyait les soriliens défendre le Domaine contre d’innombrables envahisseurs, annoncés par les prophéties. Les guerriers nains, trapus,  étaient armés de leurs haches, les fiers chevaliers elfes portaient des tabards brodés d’argent sur leurs armures ouvragées et les valeureux soldats humains accouraient du midi et du septentrion pour protéger la terre des loups. 

Il voyait aussi parfois un elfe, vieux comme le monde, vêtu de longues robes blanches. Quand il prenait part à la bataille, se rendant au cœur du combat, les puissances hivernales semblaient se déchaîner sur son ordre. Là où il passait, la neige enterrait les ennemis de Soril, le givre les paralysait et fendait leurs mortelles lames. Là où il marchait, le blizzard soufflait et la neige tourbillonnait.

Mais ce jour-là, il régnait dans la clairière une étrange atmosphère. Les rêveries de Candidus avaient plus d’intensité que jamais. Il avait l’impression d’être sur le champ de bataille, courant des envahisseurs à son suzerain blessé, qu’il protégeait contre une horde d’assaillants. Il ne bougeait pas mais bravait mille mort dans son esprit pour repousser l’assaillant.

Soudain, Candidus entendit des milliers de voix qui se fondaient en un cri d’effroi et d’horreur, alors qu’autour de lui la forêt vacillait. Il se sentit tomber contre l’épaisse couche de neige, sa chute amortie par sa cape de fourrure.

¯

Une voix résonnait dans sa tête, et il ne la comprenait pas. Il avait beau essayer d’ouvrir les yeux, il ne voyait qu’une lueur étincelante, chaude et réconfortante. La voix se faisait plus forte à chaque instant. Candidus distinguait alors plusieurs mots d’une langue inconnue, mais dont il arrivait à comprendre le sens, comme s’il l’avait entendue bien longtemps auparavant. Les sonorités et les subtiles inflexions lui rappelaient le Haut Parler, la langue noble que lui enseignait sa mère, mais il ne se rappelait pas avoir entendu ces mots. Cette litanie semblait resurgir du passé comme les légendes du barde. Des accents qui venaient d’une époque antérieure et révolue, lorsque le Monde était encore jeune et que les dieux résidaient parmi Leurs créatures :

-Il viendra un temps où le fléau de l’Ombre sans visage viendra, disait la Voix, et tentera d’étouffer la flamme de glace de Soril. Quand tout semblera perdu, le dernier de la lignée des hauts roys elfes, nains et humains se dressera. Il aura acquis un grand pouvoir, et ne connaîtra nul égal. Il aura été amené devant les Maîtres de l’Anneau Montagneux. Quand il foulera le Monde, l’ombre reculera et il y ramènera la lumière. Il en sera ainsi de l’Elu de Soril, le Mage Blanc, dernier espoir du Cerf d’Argent. 

¯

Quand il se réveilla, Candidus se sentait légèrement engourdis et somnolent, comme après un long sommeil paisible. Mais il ne gardait aucun souvenir de ce qui lui était arrivé. Le cri des loups retentit dans le lointain. Comme le soleil descendait déjà derrière les montagnes, il songea qu’il était grand temps de rentrer. Les lueurs lointaines de Fadïn, son village, étoiles dorées, perçaient les branches des arbres alourdis de neige. 

Il lui fallut courir pour ne pas arriver après la fermeture des portes de la ville. Il traversa en courant la Clairière du Chêne, et rejoignit la Route de Nador. Après plusieurs minutes de course ralentie par la neige lui arrivant à la taille, malgré ses efforts acharnés pour dépasser l’allure d’un bœuf pesant, il se déplaçait avec une démarche chaloupée et saccadée pour le moins curieuse. Il passa ainsi le cercle de vieille pierres où la route se divisait pour rejoindre d’autres villages éparpillés dans les contreforts des pics du Kar Estak. L’un de ces sentiers conduisait à la demeure du barde. Mais Candidus continua tout droit, dépassant la borne gravée de runes qui indiquait le bourg de Fadïn. 

Après quelques instants à ce train soutenu, Candidus parvint à la poterne. Les murailles trapues du village, vestiges de son importance aux siècles précédents, étaient une ombre dans l’obscurité de la forêt. Fût-il arrivé trop tard que ses chances de savourer les gateaux au miel préparés par sa mère la veille se seraient trouvées fort amenuisées. Mais il n’échapperait pas à l’inévitable punition dans sa chambre pour ce soir-là. 

Il se faufila sous l’arche de la porte sans arriver à reprendre son souffle, sous le regard compatissant et amusé des sentinelles, et traversa en courant la place principale du hameau. Il longea la Grande Maison, demeure du bailli(
), et passa entre la fontaine du village et le parvis du théistyle, le temple, haute tour de pierre qui se dressait au-dessus des toits. Des lourdes portes entrouvertes s’échappaient les fumées des encensoirs et le murmure des litanies que psalmodiaient les druides officiants au visage dissimulé par un masque hiératique. Il se glissa alors jusqu’à la vaste demeure de ses parents.

Foïn, l’un des deux valets elfes de la maison, l’aperçut quand il tenta de soulever le loquet la porte de derrière. Il l’ouvrit en silence et s’inclina sans un bruit, puis saisit le manteau et les bottes trempées du garçon, non sans arborer un sourire indulgent. Candidus le remercia dans un murmure et fila vers l’escalier. Il tendit machinalement la main vers l’image du sylphe du foyer qui trônait au milieu de quelques chandelles, puis porta rapidement ses doigts à ses lèvres. Il monta les escaliers d’un pas de loup, mais il se trahit en posant le pied sur une marche qui grinça monstrueusement. 

Dame Falia, épouse de Lerec, fils de Todril, attendait son fils au sommet de l’escalier. Elle serrait autour d’elle sa  mante sombre. Son visage arborait un air sévère qui fit frémir le garçon. Maintenant qu’il était pris, autant faire preuve de dignité. 

-Mère, pardonnez mon retard, je… balbutia-t-il maladroitement.

Falia lui jeta un regard qui aurait fait tressaillir un rocher. 

-Monte dans ta chambre, Candidus. Tu n’en sortiras pas avant le lever du jour. Nous reparlerons de cela demain matin. 

Le jeune garçon déglutit péniblement et monta se coucher.  

¯

Il faisait nuit. Candidus était dans une grande forêt enneigée éclairée par un croissant de lune effilé. Il suivait un sentier qui ne paraissait jamais finir, quand il entendit le hurlement rassurant des loups, serviteurs de Soril l’Eternel. Il ne sut jamais comment, mais il comprit ce cri de rage, et partagea la colère qu’il exprimait. Au détour du sentier, il croisa un gigantesque loup d’un blanc de neige. Ses yeux bleu clair étaient las des tumultes du monde, las de la violence et de la guerre, mais pourtant emplis d’une soif de vengeance terrible. Le loup s’avança lentement vers lui, et hurla à la lune. Son long cri monta vers les étoiles d’argent et résonna entre les montagnes enneigées. Puis il lui dit :

-Ne perds pas espoir, enochim. Un jour viendra où le Mage Blanc se dressera contre les ombres. Tu seras là, quand les ennemis seront balayés, et que la flamme de glace du Dieu-Loup sera sauvée ; ne perds pas espoir. Tu verras venir Mon champion(
).

Candidus sut alors que c’était Soril Lui-même Qui lui parlait. Il se prosterna devant Lui, mais quand il se releva, le Loup avait disparu. La neige tombait toujours mollement.

Le lendemain matin, Candidus se réveilla en sueur, épuisé. Il avait tout oublié de son rêve. 


¯

Comme tous les jours, Candidus alla chez le barde pour écouter, avec les autres enfants du village, les leçons de lecture et les anciennes légendes que récitait le vieil homme. Lerec, son père, était parti tôt pour chasser le cerf avec les notables du bailliage. 

Après avoir pris un sac de noix, dont il était friand, il sortit, suivi par Foïn, le domestique qui l’accompagnait chaque matin. Le jeune garçon et son valet passèrent sous la grande porte qui trouait les remparts de la ville. Au sommet du corps de garde, un étendard bleu sombre volait dans le vent glacé. Candidus ressera son manteau en engloutissant une nouvelle noix. Ils s’engouffrèrent dans la pénombre de la forêt, sous une voûte de branches chargées de neige. Une chouette hulula. Son chant lugubre fit tressaillir le valet. 

Ce son funeste avait souvent eu de terribles conséquences. Foïn adressa une prière muette aux sylphes sylvestres. Il devrait passer au temple plus tard dans la journée pour prier l’Etoile Radieuse et demander au druide d’interpréter ce sombre présage.

Après quelques instants de marche, Candidus interrogea Foïn : 

-Pourquoi donc Père est-il parti à la chasse ? Nous ne sommes pas en période de fête(
)…

Le jeune garçon s’intéressait souvent aux causes des évènements. Il tentait de dérouler l’invraisemblable tissages de rituels qui s’entremêlaient dans la tradition sorilienne.

-Il a été invité par le bailli, petit maître, comme tous les notables de la ville. Je crois qu’ils vont s’entretenir des raids gohks. 

-Pourquoi donner une chasse, alors ? demanda le garçon.

Grande célébration liturgique, la chasse ne se prêtait sans doute guère à un chapitre. Les membres du conseil n’avaient-ils pas coutume de se réunir à chaque nouvelle lune ?

-Je pense, petit maître, fit Foïn en souriant sous son capuchon, que le bailli craint d’inquiéter le village en réunissant son conseil sans véritable raison. Les gohks ne risquent pas de franchir la moitié du royaume en une nuit ! 

Ils restèrent silencieux quelques instants. 

-Foïn…

-Petit maître ? 

Le valet était chaque jour ravi de la curiosité de son jeune maître. 

-Pourquoi les gohks attaquent-ils le royaume ? 

Le domestique répondit après un court instant. 

-Ils vivent dans des steppes gelées, où la végétation est rare et maladive. Leur pays est bien rude. Par contre, le Fodril est riche ; la terre est fertile et le climat propice aux cultures. Rien n’est plus facile pour eux que de monter une expédition rapide et de harceler les marches du royaume. 

-Mais… leur Domaine se trouve au nord, alors que nous sommes au sud du Fodril. Comment pourraient-ils préoccuper notre bailli ? 

-Il se trouve, petit maître, qu’ils sont venus cette année bien trop nombreux pour se contenter des petits villages frontaliers. Certains racontent qu’ils auraient même détruit plusieurs citadelles frontalières. J’ai entendu dire qu’ils avaient osé s’approcher de Nador, la ville la plus forte du royaume, où réside notre bon roi. 

Après avoir cheminé quelques minutes sous les grands arbres qui étendaient leurs branches couvertes de neige au-dessus de leur tête, ils parvinrent à un cercle de pierres dressées, au centre duquel apparaissait une idole miraculeuse du Cerf d’Argent(
). Un peu à l’écart, un panache de fumée accueillant s’échappait de la cheminée de la maison du barde, cachée par les arbres. 

-Candidus ! cria une voix. Attends-moi ! 

A quelques toises(
) de la route, un jeune garçon haletant courait vers eux. Son visage, que la course avait rendu cramoisi, sortait à peine du manteau de fourrure. Il s’agissait de Lorf, le fils du druide.

-Je te salue, Candidus, dit-il entre deux respiration lorsqu’il les atteignit. Je n’ai pas réussi… à me réveiller… avant que mon chat… vienne me lécher la figure… il y a quelques instants… J’ai couru depuis Faquin jusqu’ici… Père et Mère étaient au temple…

Les deux garçons bavardèrent en cheminant vers la chaumière du barde. Le vieil homme pansu au regard chaleureux qui les accueillit leur fit rejoindre la trentaine d’enfants déjà présente. Les bardes étaient les gardiens de la tradition, et avaient pour rôle de l’enseigner dans les campagnes, où les druides se cantonnaient à leur fonction liturgique. 

Le barde de Faquin vivait seul dans la forêt, et avait atteint un âge avancé, bien qu’il ait conservé toute sa vigueur. Mais sa voix éraillée de pouvait plus interpréter les nombreux chants traditionnels par lesquels se transmettaient le savoir. De même, ses doigts raidis n’avaient pas caressé les cordes de sa harpe depuis des années. Malgré cela, il possédait quatre manuscrits et plusieurs rouleaux de parchemins, ce qui faisait de lui l’un des hommes les plus riches de la ville. Les livres étaient fort rares, et plus coûteux encore. Grâce à eux, le barde pouvait apprendre aux enfants d’ingénus à lire et parfois à écrire sur des tablettes de cire.

Tous les enfants s’assirent autour du fauteuil de barde, et écoutèrent attentivement le récit qu’il leur fit de la Guerre du Crépuscule, qui avait opposé les soriliens aux géants des Contrées Méridionales. L’après-midi était réservée à la lecture. Mais, très vite, le ciel s’obscurcit et les étoiles brillèrent sur la nature qui s’endormait.

 
Revenu chez lui, pendant le souper, Candidus écouta les nouvelles qu’apportait son père. Cet homme aux cheveux longs et bruns, aux traits durs mais nobles, avait des yeux verts comme les sapins. Toute sa vie, il s’était montré soumis aux trois valeurs morales qui étaient jugées les plus importantes pour un prince : l’honneur, le devoir et la rigueur. Il était immensément respecté par tous le bourg. Il avait entendu à la chasse des informations sur une attaque de pillards gohks trop lointaine de la frontière pour être anodine. 

-Je ne comprend pas… Les marchands ont entendu dire il y a quelques jours, par d’autres marchands qui eux-même le tenaient de rescapés terrifiés, que les gohks étaient des milliers. C’est incompréhensible. Ils auraient mis à sac la ville de Daëdif. Vous rendez-vous compte ? Comment une bande de pillard aurait-elle pu seulement oser s’approcher de la capitale d’un duché ? Si ses rumeurs étaient fondées, la horde aurait déjà rasé la capitale du royaume ! Pourtant, il n’est pas d’empreinte sans créature, quelle qu’elle soit. Si des gohks ont traversé les montagnes, l’année sera rude. Prions pour que les hauts roys envoient une compagnie de paladins pour les refouler jusqu’à la frontière.  

Lerec resta pensif jusqu'à ce que Candidus rompe le silence.

-Père, qui sont les hauts roys ?

-Tu ne le sais pas ? 

Lerec était surpris. Son regard se perdit au loin alors qu’il répondait à son fils.

-Leurs saintes seigneuries sont les rois de l’Anneau Montagneux. Ce sont les plus grands seigneurs du Domaine, de la plus noble race qui soit. Soril Lui-même a couronné leurs aïeux pour qu’ils veillent sur le Domaine. En l’Anneau Montagneux siègent les trois hauts roys, un elfe, un nain et un humain, et ils gouvernent de concert. Ce sont aussi les archidruides, chargés de diriger les cérémonies du temple de Nil Soril, et à travers lui du Domaine tout entier, d’apaiser et de prier le Dieu Eternel. Et ils sont les rois des rois, suzerain de chaque créature de Soril. Ils ont droit de vie ou de mort sur tous. Leur volonté est celle du Cerf d’Argent. Ce sont des maître du savoir, seuls parmi les mortels à transmettre par leur sang le pouvoir de sorcellerie, instruits en maintes choses. Lorsqu’ils ne gouvernent pas, ils étudient et prient sans relâche afin d’interpréter au mieux la volonté de Soril. Que t’a appris le barde au sujet de Nil Soril?

-Il nous en a beaucoup parlé au sujet des Trois Premiers(
), fit le petit garçon en croquant une noix. Il paraît que Nil Soril est aussi grande qu’une montagne, et aussi blanche que la neige.

-Oui, c’est vrai. La Cité des Merveilles, disent les elfes. Construite au bord des flots puissants du Saphir, où se mirent ses innombrables tours de marbre. La ville est dominée par le plus grand temple du Domaine, qui résonne le jour comme la nuit des prières de dizaines de druides. Les pèlerins se pressent sur le parvis, et offrent chaque jours de nombreux sacrifices. Mais…

Foïn entra précipitamment, son long manteau dégoulinant de neige. L’elfe portait une tunique bleu sombre qui lui arrivait aux genoux, retenue à la taille par une ceinture à la boucle de fer. De chaudes chausses rentraient dans ses bottes de cuir. Comme souvent, sa capuche cachait son visage. 


-Excusez-moi, maître, de faire irruption ainsi, dit-il en s’inclinant. Le bailli requiert votre présence de toute urgence pour un conseil exceptionnel(
). 

Après quelques instants de stupeur, Lerec enfila son long manteau doublé de fourrure et ses hautes bottes de cuir noir. Il sortit de la pièce à grandes enjambées, un masque d’appréhension gravé sur le visage.

Falia elle aussi était stupéfaite. Son ravissant visage était marqué par l’incertitude. Elle resta muette quelques minutes, tandis que Candidus attendait qu’elle lui donnât la permission de sortir de table.

-Va te coucher Candidus, et que Soril protège ton sommeil… finit-elle par dire lentement, presque en chuchotant, comme si elle pensait à autre chose.

Candidus sortit de la pièce. Sa mère gardait le regard perdu dans le lointain. Furtif comme un chat, sans la quitter des yeux, il tendit lentement la main vers les gâteaux au miel que sa rentrée tardive de la veille lui avait défendus. Falia n’eut aucune réaction. Candidus en fourra une demi-douzaine dans ses mains et partit vers sa chambre avec la célérité d’un écureuil. Après avoir gravit l’escalier, il entra dans sa chambre. 

Ce n’était pas une grande pièce. Les boiseries des murs étaient ornées d’entrelacs ciselés avec un art que seul les elfes pouvaient posséder. Le lit à baldaquin de Candidus était également sculpté, représentant une bataille légendaire entre les habitants de Soril et d’affreux géants. Mais le jeune garçon n’y prêtait guère attention, et engloutissait ses gâteaux au miel aussi vite que possible. Si sa mère revenait de son étrange torpeur, elle ne pourrait lui confisquer ce dont il aurait déjà profité. 

¯

Lerec avançait d’un pas vigoureux, traversant la grande place enneigée en y imprimant ses empreintes. Au centre s’élevait une statue représentant Dhilundïn, un héros elfe qui avait sauvé Soril plusieurs millénaires auparavant. Des monstres venus du sud, formant une armée innombrable, avaient envahi le Domaine. Ils avaient soumis les pays qu’ils avaient traversés, mettant à sac les forêts, les plaines et les montagnes, et allaient entrer dans l’Anneau Montagneux. La seule manière d’y parvenir était de traverser un gigantesque pont très étroit, jeté sur des abîmes sans fond(
). Dhilundïn, un elfe dont l’œil gauche avait été percé par une flèche, avait galopé jusqu’au milieu du pont et avait sorti sa lance brillante. Il avait mis son heaume d’argent, surmonté de l’effigie du Loup d’Argent, et était resté là, lorsque les myriades de  créatures terrifiantes l’avait environné. 

Il était parvenu à contenir l’ennemi des heures durant, jusqu’à ce qu’une flèche maudite fût venue donner la mort à sa monture, le fier Ancalïn. Dhilundïn avait chu sur les monceaux des cadavres monstrueux, mais il s’était relevé alors que des milliers d’abominations chargeaient, montées sur des créatures innommables, dont la puissance égalait celle des légendaires éléphants et la célérité celle des chevaux. Dhilundïn avait dégainé son épée à la lame bénie par les hauts roys, et avait jeté à bas tous ses adversaires. Il avait était seul au milieu d’une mer déchaînée de cadavres et d’assaillants, et avait fait tournoyer sa lame. Son large écu avait été brisé, et son armure étincelante avait reçu de si rude coup qu’elle s’était fendue en maints endroits, et noircie là où le bouillonnant sang monstrueux l’avait tachée. Mais le loup qui ornait son heaume était resté droit. Sur l’ordre de l’elfe borgne, les nains avait saboté le pont. Dans un bruit de tonnerre, une pile s’était rompue grâce à un mécanisme salvateur, et le pont tout entier, de sa demie lieue, avait chu dans les abîmes sans fonds qui précédaient le Haut Col. Après la fuite des envahisseurs, des siècles avaient été nécessaires pour le reconstruire.

Alors que Lerec se remettait en mémoire les exploits de Dhilundïn, son serviteur, Foïn, portant une lanterne, frappa à la porte de la Grande Maison, la demeure du bailli. Après avoir enlevé son manteau, il fut introduit dans la salle du conseil.  Seuls étaient présents le bailli, le capitaine de la garde, le druide, le barde et quelques clercs qui notaient les délibérations. Tous se levèrent, et vinrent respectueusement baiser la chevalière de Lerec. Celui-ci s’assit à la droite du bailli. 

C’était un homme assez petit, dont l’embonpoint était légendaire. Son crâne dégarni était aussi rouge qu’un poisson pêché dans une mer lointaine, le saumon. Le capitaine des archers était un homme vaillant, volontaire et profondément respectueux de ses devoirs. Il avaient les traits marqués par des heures sombres, et on racontait qu’il avait servi un grand prince lors d’une expédition dans les terres des Sans-dieux, au nord, dont il était revenu avec de nombreuses blessures et un tic à l’œil. Il prit la parole, de sa voix chaude et grave :

-Monseigneur, messires pardonnez-moi de vous faire mander si tard, mais je ne pouvais différer cette réunion. J’ai demandé à notre bailli, de vous réunir ici pour vous faire part d’inquiétantes nouvelles. 

Il cligna plusieurs fois des yeux avant de poursuivre :

-Un chevaucheur s’est présenté devant moi il y a une heure. Il m’a remis une missive marquée par le sceau de notre bon seigneur le baron(
). Les gohks dont nous nous sommes entretenus ce matin ont franchi le Dert. Ils ont contourné la capitale et ont repoussé tous les défenseurs qui s’opposaient à leur passage. Ils ont tout dévasté. Les cultures ont été saccagées, les temples pillés et les villes qui se trouvaient sur leur chemin ont été réduites en cendres. Jamais une telle armée ne s’est déplacée si vite. Il semblerait que leur avancée est réfléchie. 

Les membres du conseil étaient atterrés. 

-Si ces informations sont exactes, la horde de pillards se dirigeraient droit vers nous. 

La voix du capitaine s’était affaiblie. Il avait présenté la situation comme il avait coutume de s’exprimer, clairement et efficacement. Une vague de panique frappa l’assistance, et plusieurs clercs laissèrent échapper leurs plume. 

Un brouhaha accueillit la terrible nouvelle. Personne n’en croyait ses oreilles. Lerec frappa fortement la table. Il dégageait une telle autorité que ce simple mouvement calma ces hommes, à qui l’on avait annoncé la fin imminente de leurs biens et peut-être de leur vie.  Il fit signe au capitaine de poursuivre. Celui-ci se racla la gorge avant de battre des paupières et de continuer son exposé :

-Je n’aurais jamais pensé que Fadïn puisse être menacé, mais il faut à présent que tout le monde se prépare à la fuite. Les gohks risquent d’atteindre la ville dans deux jours. C’est juste suffisant pour que nous puissions tous partir dans les montagnes…

Les différents membres du conseil exposèrent chacun à leur tour leur point de vue. Aucun ne s’accordait sur la manière dont il convenait de fuir. Le bailli discuta avec le capitaine au sujet des troupes et de l’état des sentiers qui menaient dans les montagnes. Il devait être minuit. Le bailli se leva.

-Messire capitaine, votre conseil ?

-Messire bailli, fit le vétéran, je suis d’avis de partir sans plus tarder. Il serait sûrement préférable de ne pas attendre l’aube, et de réveiller la ville pour que nous puissions être en chemin au lever du soleil. Les sentiers sont bien entretenus, et le voyage prendra une semaine si nous ne traînons pas, jusqu’à une des entrées du Kar Estak. Nous disposons d’une trentaine d’archers, qui nous protégerons des ours ou de tout ce qui rôde au-dehors. Jamais les seigneurs nains n’ont fermé les portes de leurs royaumes souterrains à leurs amis, fussent-ils poursuivis par les ombres sans visage de la nuit.

Le bailli se tourna vers Lerec, pour lui demander d’exprimer son opinion.

-Messire bailli, fit lentement le père de Candidus en croisant les bras, il me semble que le conseil du capitaine est mauvais. 

Il fit une pause afin que tous puissent l’écouter. Le capitaine avait relevé le menton, mais il n’osait prendre la parole avant que Lerec ne la lui cédât. 

-Oui, un mauvais conseil, dis-je, car dans deux jours, les gohks parviendront ici, et découvriront un bourg vide, dont toutes les richesses auront été emportées. Ils verront aussi les trace de tous les habitants monter vers les sommets, et lanceront leurs limiers vers nous. Ils nous rattraperont avant même que Kar Estak soit en vue ! Et quand bien même nous aurions le pas léger comme les farfadets, n’oubliez point que leurs mâtins savent flairer la chair humaine, qu’ils consomment aussi bien que toute autre. 

Il décroisa ses bras, de manière à montrer qu’il avait terminé.

-Mais que faire, alors ? fit le druide.

 Cet homme portait la robe blanche de sa fonction sous une cape d’ours. Il avait la chevelure et les moustaches blondes, et ses yeux dorés rappelaient étrangement ceux des loups. Le père de Lorf était bâti comme un guerrier, et semblait davantage prêt à étrangler un bœuf qu’à psalmodier les litanies rituelles qui ponctuait le culte sorilique. Il passait pour l’homme le plus fort du village, et dépassait d’une tête – au moins - tous les autres habitants. 

-Il y aurait bien un moyen, hasarda le barde. Le sanctuaire des pierres dressées s’étendait autrefois jusque sous terre… Ne pourrions-nous nous y cacher ? Notre odeur serait noyée par celle que nous laissons depuis des années à la surface…

-Ce n’est point possible, messire barde, le coupa sèchement le capitaine. 

Il ne s’entendait guère avec l’érudit ; ce dernier ne manquait point de lui rappeler qu’il ne savait pas lire. Mais le guerrier lui rendait volontiers la pareille en faisant fréquemment de perfides allusions aux innombrables fois où le barde était rentré bredouille des trois chasse annuelles qu’organisait le baron. 

-Nous savons que les ruines du sanctuaire ne sont pas sûres, lança le capitaine, implacable. Il s’y sont passés plusieurs évènements étranges, et on dit que des sylphes(
) malveillants y vivent. Je ne permettrait pas que l’on évite un danger pour se précipiter dans un autre.

Les propos s’animèrent, et le ton monta. Le bailli était dépassé par la tournure que prenait le conseil, et tentait désespérément de faire revenir le calme sur l’assemblée. 

Lerec pensa à sa famille. Il ne voulait pas qu’elle coure le moindre risque. Il fallait qu’il songe à…

Une cloche retentit tout-à-coup, sinistre et sonore dans le silence nocturne. Tout le monde se tut. Ce n’était pas la cloche du temple… Les vibrations venaient des profondeurs de la forêt, au nord, et roulaient implacablement vers le village isolé. Une seconde cloche sonna, puis une troisième. Des tours de guets entouraient la ville à plusieurs lieues à la ronde, pouvant prévenir de l’arrivée d’un ennemi des heures avant son arrivée. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : les gohks arriveraient à Fadïn avant l’aube…
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Alors que dans la ville, les hommes se levaient pour apprendre ce qui arrivait, le conseil prenait progressivement conscience qu’il n’y avait plus d’espoir. Aucun de ses membres n’osait rompre le silence. Lerec se leva, et prit la parole. Il peinait à croire ce qu’il allait dire, mais le devoir ne lui laissait pas d’autre choix :

-Messires, depuis mon arrivée, je suis assailli de doutes. Même si je ne puis me résoudre à le croire, il me semble que les gohks ne sont point de simples pillards en quête de butin. De toute évidence, ils cherchent quelque chose. Et il l’ont trouvée. Leurs limiers les dirigent droit sur Fadïn depuis le début de leur terrible voyage. C’est mon fils qu’ils veulent. 

Une cloche sonna à nouveau, comme pour charger ces propos d’un caractère funeste. Un à un, les membres du conseil opinèrent gravement. 

-Vous savez quelle importance leurs saintes seigneuries les hauts roys donnent à mon fils. Il doit partir se mettre à l’abri. Seul l’Anneau Montagneux sera désormais un lieu sûr pour lui.

-Nous avons le temps de fuir, monseigneur, dit le druide. Lorsqu’ils arriveront à Fadïn, nous seront dans les montagnes, et vous serez en route avec votre famille pour l’Anneau Montagneux. 

 Lerec baissa les yeux. 

-Non, messire, je ne crois pas. Si tous fuient, les gohks retrouveront facilement les traces des fuyards, nous l’avons déjà dit. Je sais que ma proposition est terrible, mais il me semble que les habitants de Faquin doivent rester dans la ville. Seul mon fils et celui qui l’accompagnera devront pouvoir partir.

Pendant que les membres du conseil réfléchissaient et hochaient la tête en silence, Foïn restait immobile derrière le fauteuil de son maître. Il ne comprenait pas de quoi les membres du conseil parlaient. Les Dieux avaient-ils décidé de la fin de la bourgade ? Si tel était le cas, que le Cerf d’Argent ait pitié de Ses créatures…

Le druide répondit à Lerec :

-Monseigneur, je vous approuve. Cette ville dût-elle se faire réduire en cendre, le dernier de votre noble sang doit être mis en lieu sûr.

-Mais, dit le capitaine, les gohks retrouveront tout de même leurs traces. Leurs traqueurs sont infaillibles. Ils sont plus opiniâtres encore que les mâtins du Loup d’Argent. 

-Si deux personnes seulement fuient, reprit Lerec, ils ne s’en apercevront pas. C’est là notre seul espoir. Mais qui accompagnera mon fils ? Je ne demanderai à personne de résister aux tourments des gohks. Ils sauront bien vite que l’un de nous est partis dans la nuit…

Les membres du conseil échangèrent de longs regards.

-Je pense, dit le barde, que votre serviteur fera parfaitement l’affaire. Il est discret, et personne ne s’entends mieux à passer inaperçu que les Oreilles-Pointues.

L’assistance approuva.

-Alors c’est décidé, continua Lerec après un temps d’hésitation. 

Il se retourna, et posa la main sur le front de son valet qui s’était agenouillé.

-Foïn, depuis de longues années vous me servez. Jamais vous n’avez failli. Si vous m’aimez, non ! si vous aimez l’Etoile Radieuse, partez avec mon fils et amenez-le devant sa sainte seigneurie Adefan le Sage. Expliquez-lui ce qui est arrivé. Il comprendra. Mais ne prenez pas de risque. Et n’oubliez point ceux qui se  seront sacrifiés pour le succès de votre tâche.

-Oui, Monseigneur. Je n’échouerai pas, assura le domestique.

Après avoir baisé la chevalière de son maître, Foïn se releva, sortit et se dirigea vers la demeure de Lerec. Ainsi commença la tâche que les Dieux lui avaient allouée.
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Quand Candidus se réveilla, Foïn était penché au-dessus de lui. Il tenait une chandelle et lui pressait la main. 

-Petit maître, votre père m’a ordonné de vous emmener pour un long voyage. 

Candidus regarda autour de lui. Sa mère était à côté de Foïn ; elle semblait au bord des larmes.

-Vas-y, mon chéri. Habille-toi, vite.

Sa voix tremblait. Pendant que le serviteur descendait remplir des sacs de nourriture, le petit garçon mit des chausses, une épaisse chemise, puis sa robe, et enfin son manteau, en fourrure noire. Il enfila ses bottes de cuir. Sa mère lui donna un médaillon, représentant une étoile argentée. La finesse des gravures et les proportions harmonieuses de l’objet indiquaient son origine elfique. Falia descendit à sa suite, et l’embrassa encore alors qu’il passait la porte.

-Hâte-toi, Candidus, le temps presse. 

-Mais, mère, je…

-Ne dis rien, je t’en prie… ne t’inquiète pas. 

Elle l’étreignit longuement. Quand Candidus fut sorti, elle fondit en larmes. Le valet s’inclina gravement devant elle et sortit, puis prit la main de l’enfant et le guida vers la porte de la cité.

-Nous ne prenons pas de chevaux, Foïn ? demanda Candidus, à peine sorti du sommeil. Cette randonnée nocturne ne l’étonnait guère, tout endormi qu’il était. 

-Non, petit maître. Ils nous ralentiraient, sur les sentiers que nous allons emprunter. Nous allons marcher longtemps. Je vous porterai, si vous le souhaitez.

Les gardes en faction, après avoir reconnu le serviteur du seigneur Lerec, ouvrirent les portes pour les laisser passer. Puis ils rabattirent les battants et les verrouillèrent avec un bruit lugubre. Foïn rabattit sa capuche sur son visage. Ils contournèrent la ville et marchèrent dans la forêt vers le sud, laissant de profondes empreintes dans la neige épaisse. Des loups hurlèrent dans le lointain.
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Lerec retourna chez lui. Il avait longuement serré son épouse éplorée contre sa poitrine. Mais Falia avait rapidement repris son calme. Tous deux avaient prié les sylphes domestiques et familiaux. Ils leur avaient offert des libations d’eau et de vin, puis il était monté dans leur chambre. Sur son ordre, Lodhir, le frère de Foïn, avait ouvert une armoire et en avait sorti son armure avant de l’en revêtir. Après tout ce temps, elle brillait encore, comme à son vingt-deuxième printemps, le jour où Lerec avait quitté l’enfance en affrontant un sanglier armé de sa seule lance. Deux ans plus tard, il avait épousé la douce Falia.

Sur les conseils du haut roy des elfes, ils s’étaient cachés dans le royaume de Fodril. Il était l’héritier du haut roy des humains et allait mener à la bataille des villageois. Mais ce combat n’aura d’autre cause que de protéger son fils. 

Par-dessus son haubert, il enfila un tabard bleu nuit orné d’un loup en position d’attaque, cousu d’argent sur le cœur. Il mit ensuite sa longue cape pourpre, le manteau des aînés de la maison royale de Nandïn l’Obstiné, bordé de fourure blanche. 

En agrafant la fibule d’argent, il songea à son enfance, parmi les palais de la Cité des Merveilles, auprès des plus vaillants guerriers. Le souvenir de son fils mouilla ses yeux, et il pleura longuement. Il adressa une fervente prière à l’Etoile Radieuse, L’implorant de garder Candidus du péril, puis ouvrit un robuste coffre de bois, qui contenait ses armes, auxquelles il n’avait touché depuis bien des années. 

 Il empoigna sa longue et lourde épée à la garde ornée d’un rubis, puis son grand écu, haut de trois coudées, lui aussi marqué du symbole du loup d’argent. Mais il ne prit pas de casque, conscient que le guerrier qui allait vers la mort ne devait pas se cacher derrière un masque de métal. Il descendit alors aux écuries, et ordonna à Lodhir de seller son destrier.
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Le bailli avait fait rassembler tous les habitants sur la grande place. Alors qu’une aube froide pointait timidement dans le ciel encore embrumé, les hommes, les femmes et les enfants le regardaient, tendus et effrayés. Il suait à grosses gouttes, malgré la température glaciale. Aujourd’hui, il réalisait vraiment le poids écrasant de ses responsabilités. Il prit la parole :

-Mes chers amis, le tocsin sonne. Il sonne car une immense armée vient sur Faquin. Les gohks sont sur nous ! 

Des murmures se firent entendre. Les gens jetaient autour d’eux des regards affolés. Voyant que les plus rapide lorgnaient déjà la grande porte, le bailli donna la parole au barde, bien meilleur orateur que lui.

-Mes frères, commença-t-il d’une chaude voix, forte et puissante, aujourd’hui, notre cité, et tout ce qui nous est cher, sont menacés. L’Etoile Radieuse nous a prodigué Ses bienfaits. Aujourd’hui, c’est à nous de payer notre dette ! Que se passera-t-il si les envahisseurs entrent ici et ne trouvent aucun défenseur ? Ils nous massacreront dans le meilleur des cas,  nous offriront en sacrifice à leurs Dieux cruels, ou encore nous réduiront en esclavage. Si nous fuyons, ils nous rattraperont en suivant nos traces. Mais si les fils de Fodril ne tiennent pas les murs l’arme à la main, ils saccageront le temple de notre Créateur. Si nous résistons, mes frères, qu’arrivera-t-il ? 

Le barde parlait de plus en plus fort, montant crescendo, et captivant la foule.

-Alors, nous mourrons. 

Il fit une brève pause, pour donner de la force à ses mots.

-Oui, poursuivit-il, mais quel que soit notre choix, nous ne passerons pas ce jour. Si nous mourons l’arme à la main, nous connaîtrons le sort des héros ! Le sort de l’Elfe Borgne, qui est représenté par cette statue devant vous. Nous participerons à la chasse éternelle de Soril ! Nous galoperons aux côtés du Dieu-Loup. Songez aux forêts enneigées qu’Il a préparé pour nous. Songez aux longues chevauchées passées à traquer l’ours féroce ! Que choisissez-vous, mes frères ! Cette mort infâme, lâche et déshonorante, ou alors l’accès au panthéon des héros ? Que choisissez-vous, mes frères ?

La foule était subjuguée. Les Fadiniens saisirent les couteaux, les faux et les cognées qu’ils trouvèrent, et les brandirent au-dessus de leur tête. Les torches faisaient étinceler les lames et les visages baignés de larmes. 

-La guerre ! La guerre et l’honneur !(
) crièrent-ils.

Lerec survint alors, sur son blanc destrier. Aidé par le capitaine des archers(
), il répartit les habitants à chaque poste, et pendant que les plus courageux osaient sortir de la ville pour ramasser des pierres, quelques femmes s’occupaient des enfants, qu’elles conduisaient dans le théistyle de la ville. Le forgeron, un grand homme musculeux, dont le teint rougeaud trahissaient les heures passées devant le feu de la forge, donnaient les armes qu’il avait fabriquées, tandis que les sergents distribuaient les leurs.

Falia s’avança sur la place. Vêtu d’une longue robe de mailles étincelantes, elle avait tressé sa chevelure abondante en longues nattes pour qu’elles retombassent en cascades sombres sur ses épaules. Elle était vêtue comme une princesse guerrière. Seules les femmes de sang royal avaient le droit de partir au combat, car leur noble sang était l’égal de celui des rois, et elles étaient de meilleures constitutions que bien des épouses. Leur coiffure en de telle circonstance était traditionnelle, et les épaisses boucles qui protégeaient la nuque de Falia pouvaient dévier une lame, grâce à des amulettes dissimulées dans les mèches. À la lueur des torches, elle était belle et terrible ; pareille à un sylphe de la guerre, elle arborait un visage résigné, et ses yeux brûlaient d’un feu ardent. 

Le druide s’approcha d’elle à grandes enjambées, marchant comme un géant. Son imposante silhouette paraissait rapetisser devant Falia, mais ses yeux brillaient toujours comme l’or. 

-N’avez-vous pas pris d’arme, ma dame ? demanda-t-il. Voulez-vous que je vous fasse quérir une lame ?

-Non, messire, fit dignement Falia. Grand merci pour votre prévenance. 

Elle gardait le calme et la dignité des effigies des seigneurs de jadis, mais elle était terrifiée. Ses pensées étaient toutes entières tournées vers son fils. Elle ne reverrait sans doute jamais. Mais le temps des larmes étaient passé, elle le savait, et désormais était venu le temps des lames. 

-Je connais d’autres moyens de ralentir l’adversaire, continuait-elle. J’ai grandi à la cour elfique de Nil Soril.

-Vous connaissez donc la sorcellerie ?

Le druide était fort surpris. Il savait qui était Falia, mais n’avait jamais songé qu’elle pouvait être magicienne. 

La mère de Candidus opina. 

-S’ils n’ont pas de sorciers avec eux, je pense que nous en emporterons beaucoup avec nous dans la tombe, laissa tomber le druide. 

-Combien de temps tiendront les murs ? s’enquit Falia.

-Cela, ma dame, je ne saurais le dire.

Le barde inclina sa tête blonde, faisant briller ses moustaches dorées devant les torches.

- Aucune forteresse du royaume ne leur a tenu tête, ma dame. Aucune armée ne les a vaincus, et Soril sait combien était puissantes les fortifications de Nador. Comment une petite bourgade comme la nôtre pourrait-elle leur résister plus de quelques instants ? Et nous ne disposons pas d’une garnison très impressionnante… Seulement une petite centaine d’entre nous sait réellement manier une arme. 


Il n’y avait donc plus aucun espoir. Il n’y en avait jamais eu. Falia détourna la tête, sentait deux larmes lui mouiller les joues sous le vent glacé. Respectueux, le barde s’en fut vers la porte, son manteau de fourrure d’ours volant parmi les flocons. 
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Le soleil perçait à peine les nuages, et restait bien bas. Les torches étaient toujours nécessaires. Des lambeaux de brumes passaient paresseusement devant les murs de Fadïn, voilant la forêt recouverte par la neige.

Le bailli se tenait en haut de la puissante tour qui protégeait la poterne. Ses yeux cherchaient l’ennemi, mais il ne le verrait que quelques instants avant qu’il n’atteigne la ville, à cause de la brume. Puis il aperçut quelque chose.

-Par Soril ! s’exclama-t-il. 

La brume venait d’être emportée par une soudaine bourrasque, dévoilant une vision de cauchemar. La forêt immaculée qui entourait Fadïn était traversée par un serpent hideux, qui étendait ses anneaux abominables sur des lieues et des lieues, formé par l’armée gohque. Ces créatures abjectes détruisaient les arbres sur leur avancée. Ils les abattaient ou les incendiaient. Tous avaient des torches ; ils semblaient innombrables.

 Une longue tranchée boueuse barrait la blancheur de la forêt enneigée, partant de l’horizon, et avançant vers la cité, tel un mortel dragon. Ces monstres pullulaient dans ce sillon qu’ils avaient tracé à grands coups de hache, comme de terribles sauterelles. 

Les gohks étaient aussi grands que des humains, mais plus lourds. Leur peau était épaisse, grise et écailleuse, apte à résister au vent glacial qui souffle sur les steppes de leur Domaine. Ils se vêtaient de haillons de fourrure à peine tannée, et de mailles grossières. Organisés en tribu, ils passaient leur vie à suivre leurs troupeaux innombrables de bête cornues, ressemblant à d’énormes cerfs sans toutefois en avoir la  noblesse. Leurs chefs montaient ces bêtes à la guerres, et elles possédaient une force prodigieuse. Leurs rangs désordonnés ressemblaient à un troupeau de monstres, mené à l’attaque par un redoutable berger.

 La plus dangereuse de ces créatures volait au-dessus de sa meute. Sa silhouette ailée planait au-dessus des sapins enneigés comme une menace terrifiante. À mesure qu’il s’avançait, les arbres qui lui barraient la route s’effondraient. Les guerriers qui le suivaient achevaient ce chemin de fortune à la cognée.

Mais l’armée gohk n’avait pas encore déployé sa puissance. Plus loin, au nord-ouest, d’autres traînées noires convergeaient vers le village. Les autres corps d’armée de la horde se dirigeaient tous vers la ville.

Du haut de sa tour, le bailli vit tout cela. Il se tourna vers le capitaine des archers, et mit quelque temps avant de pouvoir articuler correctement :

-Tout cela ? Mais… pourquoi donc, messire capitaine ? Nous ne sommes qu’un petit village…

-Mais nous avons pourtant accueilli de très grands seigneurs, messire bailli, fit sombrement le capitaine. Il tiqua, puis tira sa longue épée. Il attendait que les envahisseurs soient à portée de tir. Il donna l’ordre aux archers de se préparer. Quand les gohks furent assez près, il leva son bras droit.

-A mon ordre… 

Une bonne centaine d’arcs se tendit.

-Tirez ! 

Une faible pluie de traits acérés s’abattit sur la horde des monstres. Des dizaines de créatures tombèrent, mais l’armée ne ralentit aucunement. Ils allaient atteindre les portes de la ville lors de la seconde volée, qui ne jeta à bas qu’une trentaine de monstre. L’armée gohque partit à l’assaut des remparts de Faquin. Cette fois, ce ne furent pas des flèches, mais des pierres qui tombèrent, écrasant les armures, les casques, et répandant le sang sur la neige. Pourtant, rien n’empêcha la horde noire de déferler sur le hameau. Les humains gémirent. 

 Des échelles se levèrent, et des nuées de gohks commencèrent à y grimper, partant à l’assaut de Fadïn. Les remparts n’étaient guère élevés, et ils mirent vite pied sur le chemin de ronde, se heurtant aux défenseurs terrifiés. Le carnage débuta. Rares furent ceux qui entravèrent véritablement l’avancée des nomades, mais quelques îlots de résistance repoussaient vaillamment les envahisseurs. Les quelques tours qui s’élevaient sur les murs ne tombèrent pas immédiatement, et les gohks ne purent s’approcher à moins d’une toise du druide, qui défendait la porte de la tour surplombant la poterne. 

Armé d’une hache impressionnante, il tournoyait et envoyait à chaque revers plusieurs gohks à la mort en les précipitant par-dessus le parapet. Il fut bientôt seul à défendre la tour, faisant voltiger sa cape en fourrure d’ours et ses cheveux blonds. Son corps de géant lui permettait de dominer les gohks d’une tête, et il ne manquait pas d’en tirer avantage. Ses yeux dorés brillaient de fureur. Au sommet de la tour, les archers ne savaient plus s’il devaient viser les gohks qui assaillaient le druide ou ceux qui montaient sur les échelles.

Mais le druide ne pouvait résister éternellement, et bientôt une flèche se planta dans son dos, qu’il avait offert aux tirs lors d’un tour dévastateur. Un éclair de douleur l’aveugla, et il poussa un cri de douleur, mais il ne cessa pas le combat. Il fut bientôt percé de trois autres dards impitoyables. L’assaut ne faiblissait pas, et bientôt il pleura en levant sa hache, sentant qu’il tomberait sous peu. Sa vue se brouillait ; il avait beau se débattre comme un dément, ses forces l’abandonnaient peu à peu. Sa main couverte de son propre sang et de celui des gohk laissa échapper son arme en tremblant comme celle d’un vieillard, et il tomba à genoux, tentant  de repousser les assaillants jusque dans l’agonie. Ses larmes ruisselaient alors qu’il essayait vainement de se relever. 

Un gohk lui transperça la gorge de sa lame terne, et il expira en regrettant de n’avoir pu envoyer d’autres créature dans la mort, l’image de son fils Lorf abandonné aux assaillants gravée dans l’esprit. Les attaquants se précipitèrent dans la tour, qui fut vaillamment défendue par le forgeron, avant que lui aussi ne tombe. Alors que les gohks allaient atteindre le sommet de la tour, le bailli sortit son épée du fourreau. Il tremblait de tout son corps, et marcha lentement vers la porte qui allait bientôt être fracassée par les massues. Trois archers se tenaient aux côtés du bailli pansu. Ils ne tardèrent pas à rejoindre le druide et le forgeron au Séjour des Âmes.
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Réfugiés dans le temple, les femmes et les enfants se serraient les uns contre les autres entre les colonnes élancées, et tremblaient à chaque cri poussé. Lorf était assis près de sa mère, et sanglotait doucement. Le lieu saint était composé d’une haute tour abritant dans la grande salle, entre les autels et les idoles du Cerf et du Loup d’Argent, la flamme sacrée, symbole de la présence de l’Etoile Radieuse parmi Ses créatures. Mais aujourd’hui, cette vaste salle se révélait d’une froideur glacée. Plusieurs bougies avaient été allumées, et leur fumée bleue montait paresseusement vers le plafond en répandant la lourde odeur de l’encens. On y avait jeté certaines herbes qui avait grande vertu médicinale, et produisaient beaucoup de fumée. 

Les réfugiés s’étaient assis en un grand cercle autour de la flamme et des idoles. La vieille Darië, qui aidait parfois le druide lors des cérémonies, l’aînée de la ville, qui connaissait les chants sacrés en Jivrain, le parler vulgaire, se tenait au centre du cercle. Assise en tailleur dans sa robe noire, elle psalmodiait de sa voie rocailleuse des prières héritées de la nuit des temps :

-Soril, Soril, Soril ! faisait le cercle.

-La mort est à notre porte ! répondait Darië. 

-Soril, Soril, Soril…

- Nous ne pouvons fuir ou prendre les armes, nous les louveteaux et les femelles, continuait Darië, derrière les colonnes de fumées que produisaient les bougies.

-Soril, Soril, Soril…

-Ouvre-nous la porte qui ne se franchi qu’une fois ! cria Darië.

Gravement, une dizaine de femmes, les cheveux dénoués et la tunique déchirée en signe de deuil, se mêlèrent au cercle. Chacune d’elle portait une coupe remplie d’un liquide aux reflets ambrés. Toutes les adultes comprirent. Il s’agissait du nila, la boisson du crépuscule. Lorsqu’il n’y avait plus aucun espoir, les druides en offraient à ceux qui ne pouvaient vendre leur vie l’épée à la main. Ce poison apportait une mort douce et lente. 

-Soril, Soril, Soril… reprirent les femmes, plus fort pour se donner du courage. Elles tenaient pour la plupart un ou deux enfants sur leurs genoux, et savaient qu’elles allaient devoir leur faire boire le dernier breuvage qu’ils goûteraient… Leurs yeux devinrent humides, alors que Darië buvait la première la mortelle liqueur. Après avoir vidé sa coupe, qu’elle rejeta au sol, elle bascula la tête en arrière, et reprit d’une voix que le commencement de l’agonie rendait plus forte.

-Oui, notre Créateur, accueille-nous, de Ton trône d’ivoire !

-Soril, Soril, Soril ! firent faiblement les femmes du cercles en faisant boire les enfants. Leurs petites têtes brunes ingurgitaient quelques gorgées, et retombaient doucement sur les genoux, pris d’une douce torpeur. Les fumées roulaient toujours implacablement vers la voûte.

-Ouvre-nous la porte qui ne se franchit qu’une fois ! cria une nouvelle fois Darië. Une certaine agitation gagnait la salle. La force qui quittait les membres sortait du corps par la bouche, et de nombreux cris de délire sortirent des gorges de ces êtres condamnés qui ne pouvaient plus faire un seul geste après avoir bu à la coupe d’or. 

-Soril ! Soril ! Soril ! hurlèrent les agonisantes dans l’odeur d’encens qui s’élevait des bougies.

Lorf ferma les yeux et s’abandonna à la douce langueur qui l’envahissait.

-Tends-nous Ta patte blanche comme la neige !

-Soril ! Soril ! Soril ! firent encore une fois les femmes en sentant les têtes qui reposaient sur leurs genoux se renverser sans vie.

-Prend ! Prend-nous de…

Darië n’acheva jamais sa phrase. Elle tomba en arrière et ne se releva pas. La fumée de l’encens formait toujours d’étranges et de paresseuses volutes bleues.

¯

¯ ¯

�	 : Les récits historiques font partie intégrante des fêtes religieuses soriliennes. Le récit des exploits des héros et des rois des temps anciens est révéré comme celui des actes du Cerf d’Argent, car ils donnent l’exemple à suivre pour les créatures de Soril. Leur souvenir doit se perpétuer dans la mémoire par les bardes, dont c’est la tâche principale. Le plus souvent chantés, ces contes sont fréquemment en Haut Parler, la langue noble, qui fut enseignée aux hommes à l’aube des âges par le Cerf d’Argent Lui-même. Ils ne sont donc pas tous accessibles aux manants, bien que certains bardes les traduisent en Jivrain, la langue populaire. 





�	 : Le bailli est un notable nommé par le seigneur local, chargé de donner aux druides rendant la justice l’appui de ce dernier. Il est son représentant direct, et se charge de la perception du fouage et d’autres taxes seigneuriales. Néanmoins, le bailli de Fadïn est un cas particulier du fait du statut unique du village (cf. Note 9).


�	 : Le champion de Soril est le personnage le plus important du Domaine après les hauts roys. C’est un mortel issu d’une des maisons royales qui a pour charge de défendre les terres de Soril contre tout mal. Le Cerf d’Argent choisit Son champion, et le présente au Domaine entier par moult merveilles et enchantements. Le prince héritier Filiön de Rivandie, fils de Barlani VII, fut le premier et un des plus grands champions. Le Dieu Eternel le choisit en l’an 6932 du Premier Âge, en une période de grande insécurité. Les pillards venant des Contrées Méridionales et des Terres Sauvages Septentrionales ne rencontraient aucune résistance sérieuse. Leur nombre important et leurs raids éclairs rendaient toute résistance impossible par une importante force armée. En outre, sa sainte seigneurie Turdil IV le Renard, haut roy des humains, désiraient annexer sous sa couronne tous les royaumes humains et faire de leurs rois de simple vassaux sans pouvoir. En ces temps troublés, Filiön, avec l’aide du Loup d’Argent, se rendit en l’Anneau Montagneux et fit entendre raison à l’archidruide humain. Avec le soutien des trois hauts roys, il mena une armée innombrable de par le Domaine, pour traquer et vaincre les hordes de pillards. Une prophétie annonce la venue d’un champion révélé dans les années les plus noires du Domaine qui vaincra les ombres sans noms. 


�	 : La chasse est considérée en Soril comme une occasion de prouver sa bravoure et sa force, vertu essentielles dans la culture sorilienne. Elles prennent des importances incroyables chez les manants, et tous attendent avec impatience les troisième, la onzième et la quinzième lune de l’année, dates auxquelles ils ont la permission de chasser sur les terres de leur suzerain.





�	 : Le Cerf d’Argent compte comme le premier des trois aspects du Dieu Soril. Il représente son caractère pacifique et protecteur, à l’image d’un cerf blanc aux bois et aux yeux d’or. Le deuxième aspect est celui du Loup d’Argent ; c’est le plus connu des étranger, car il est le plus frappant. Ce loup blanc, dont les yeux sont de saphir et les crocs d’électrum, est le symbole de l’aspect belliqueux du Dieu Eternel, qui ne reconnaît comme justice que la loi du talion (par ailleurs appliquée partout en Soril par les druides et les rois). La troisième et dernière représentation du Dieu de l’hiver est celle de l’Etoile Radieuse, astre propageant une chaleur et une clarté divine, apportant le réconfort et la protection aux enfants de Soril et mort à leurs ennemis. L’unité de Soril malgré sa trinité est fondamentale dans la culture de ce Domaine (cf. Note 9 pour l’idole miraculeuse).





�	 : On utilise en Soril des unités de mesures fixes. Pour éviter qu’elles varient d’un royaume à l’autre, ou même entre deux bailliages, une baguette d’itelnaï, nommé l’étalon de Nil Soril, est conservé à la Cité des Merveilles, à l’Université. Durant les siècles, des souverains se sont parfois rebellés contre l’autorité légitime des Hauts Roys, qui avaient été instituée par le Dieu Eternel, et ont fait graver leurs propres étalons, qui tombèrent dans l’oubli lorsque le calme revint. L’Université de Tildion devait acquérir sous l’intendance de Nuriol les étalon de Kar Orok, de Batel et de la Principauté d’Ildiar. Ces pièces historiques furent cachée avec de nombreux trésors du palais royal de Tildion, conformément aux ordres du roi, et ne réapparurent que des millénaires plus tard, lorsque le sage monarque le décida. Les unités de mesures de Soril sont la ligne (3 mm), le pouce vaut (2,1 cm), l’empan (21 cm), le pied (31,5 cm), la coudée (48,3 cm), la verge (88,2 cm), la toise (2,1 m) et la lieue vaut (3998,4 m).





�	 : Les Trois Premiers sont les premiers hauts roys nommés par le Cerf d’Argent : Madhil le Grand pour les elfes, Nandïn l’Obstiné pour les humains et Nark Hache Tranchante pour les nains. 





�	 : Fadïn est une des rares bourgades placée sous l’autorité de son bailli. Ce fonctionnaire est d’ordinaire un homme de la maison du seigneur, affecté à s’assurer que les sentences des druides (dont le rôle est autant judiciaire que liturgique) sont correctement respectées, et à surveiller les villages. Mais Faquin a acquis une grande importance au début du troisième siècle du deuxième Âge, en raison d’un miracle ayant eu lieu sur ses terres. Un nourrisson mort d’un mal étrange avait été posé par sa mère endeuillée sur le sol enneigé, et elle avait imploré Soril de rendre la vie à son enfant. Le druide lui-même vint la voir pour l’empêcher de continuer et d’accepter de commencer les rites funéraire, mais elle ne voulut jamais abandonner tout espoir, et pria des semaines entières, juste vêtue d’une longue robe blanche, les genoux enfoncés dans la neige. Elle ne dormit ni ne mangea jamais pendant tout ce temps, et sa foi fut récompensé. Un cerf blanc vint s’allonger au près d’elle, et lécha le visage du bébé qu’elle tenait sur ces genoux. Aussitôt des pleurs s’élevèrent des langes, et le petit corps sans vie revint à la lumière. Cette merveille encouragea le duc à faire construire là un grand sanctuaire. De hautes pierres dressées formèrent un large cercle autour du lieu des lamentation de la mère éplorée, et un vaste complexe souterrain accueillit diverses idoles et plusieurs bassins alimentés par les sources naissant aux racines des montagnes, dont les vertus curatives étaient connues depuis longtemps. Ce fut un lieu renommé, et de nombreux malades venaient s’abreuver à ces fontaines, après avoir prié devant les pierres dressées. Plusieurs récits relatent les circonstances de leur guérison miraculeuse et inattendue. Au fil des siècles, les druides du sanctuaire prirent de l’importance, et ils purent acheter au baron le bailliage entier. Grâce à cela, la ville s’affranchit des corvées et des impôts seigneuriaux. Mais après ces temps de richesse, le temple fut peu à peu déserté, et tomba finalement en ruine. Il n’en subsiste à l’époque du récit que les pierres dressées, et d’obscurs souterrains. Lorsque les druides perdirent leur influence, le baron nomma le bailli maître de la ville. Mais cette dignité resta purement théorique. Le bailli réunit son conseil à la Grande Maison à chaque nouvelle lune. Ce chapitre est composé des notables de Fadïn (druide, barde, capitaine des archers) et tranche les questions les plus banales comme les plus graves. Le troisième locataire de la Grande Maison rendit la dignité de bailli de Fadïn héréditaire.





�	 : Le Haut Col est le seul moyen de pénétrer dans l’Anneau Montagneux, hormis le Col Maritime qui ne s’ouvre que sur la Mer Infinie (dont personne ne songerait à s’éloigner des côtes). Il est protégé par des fortifications impressionnantes, et s’ouvre sur un abîme insondable qui plongerait jusqu’aux sombres profondeurs du Monde, perdus dans les ténèbres depuis le commencement des âges. Un pont gigantesque, incomparable à toute autre œuvre mortelle, s’élance d’un bord à l’autre du vertigineux précipice. 





�	 : Dans tous les royaumes de Soril, les souverains et les nobles envoient des missives à leurs vassaux. Les chevaucheurs portant ces messages ont pour obligation de porter la livrée de leur suzerain et d’avoir en leur possession l’insigne de ce seigneur, qui peut prendre la forme d’une amulette ou d’une chevalière. Les messagers de Leurs saintes seigneuries les hauts roys portaient un médaillon d’argent représentant l’étoile radieuse. Les chevaucheurs étaient souvent de jeunes écuyers de petite noblesse. Il devaient en outre pouvoir présenter un message signé de la main de leur seigneur attestant de leur légitimité et leur donnant plus ou moins de pouvoir (les cavaliers royaux avaient parfois le droit de réquisitionner à volonté afin de remettre leur plis au plus vite). Un chevaucheur portant une missive décachetée à son destinataire encourait la peine de mort.


�	: Les sylphes sont des créatures omniprésentes en Soril. Ces entités immatérielles ne sont pas l’œuvre du Dieu Eternel, mais vinrent après la création du Domaine, et disposent d’un pouvoir qui n’est pas négligeable. Il existe de nombreuses sortes de sylphes. Les esprits domestiques résident dans chaque foyer, et sont honorés par tous. Dans chaque bâtiment, une brique est gravé d’une rune aposée par un druide, possédant le pouvoir d’appaiser les sylphes. De même, aucun voyageur sensé ne partirait sur les routes sans avoir offert une libation de vin pour honorer les sylphes des sentiers, de la forêt et de la montagne. On prête à ces créatures des pouvoirs de guérison ou de malédiction. Ils se montrent aux mortels uniquement lorsqu’il le souhaite, et peuvent se montrer bienveillant ou au contraire extrêmement dangereux. 





�	 La culture sorilienne est basée sur un système de castes guerrières : les Trois Premiers étaient des chefs de guerres, et ont nommé leurs lieutenants rois. Chaque titre de noblesse correspond à une dignité militaire. La guerre juste est vu comme un acte de bravoure. Elle reste perçue comme une catastrophe (la guerre civile qui déchira le nord du Domaine à la fin du Premier Âge fut vue comme un châtiment divin), mais ceux qui s’y dérobent sont honnis et reniés. Les héros guerriers sont très honorés. Leurs saintes seigneuries les hauts roys, ainsi que les druides, qui sont les plus proches serviteurs du Loup d’Argent, combattent par magie, grâce à la force de leurs esprits. Les autres mortels, de moindre race, se défendent par le fer. Il en est ainsi depuis le commencement des âges, car la force physique est à la portée de tous tandis que la subtilité de la sorcellerie n’est accessible qu’à une minorité de plus noble naissance. Les ennemis de Soril sont traqués pour être massacrés jusqu’au dernier. Les guerres privées sont courantes entre seigneurs voisins, et sont strictement réglementées. « Les druides, les femmes et les enfants sont protégés par leur fonction ou leur faible nature, et ne sauraient être molestés par aucune soldatesque », énonce un ancien code de lois. De nombreuses autres règles régissent les guerres privées, mais quand les armées de Soril partent guerroyer hors du Domaine, aucun rituel ne doit être respect. Il ne faut toutefois pas oublier que seule la guerre juste est permise, voire encouragée. Cette sorte de guerre sainte est très populaire, et aucun seigneur ne part en guerre ou ne lève ost avant que les druides augures de sa cour l’aient assuré que le conflit qu’il prépare est justifié. Les félons qui provoquent des combats sans noble cause sont maudits, et leurs noms sont effacés de chaque pierre ou parchemin où il apparaît. Bien que de tels coquins soient le plus souvent égarés par la jeunesse, ils commettent ainsi de tels crime qu’ils ne seront jamais pardonnés. Il arrive que leurs saintes seigneuries elles-même interviennent lorsque leurs édits ne sont pas acceptés, et lancent l’anathème sur le vassal récalcitrant.





�	 : On emploie indifféremment les termes d’archers ou de sergents pour désigner la milice qui était en garnison en chaque bailliage. Il s’agit de troupes organisées ayant peu d’expérience, équipées d’arcs longs et de lances grossières. Chaque sergent porte une cotte de maille, un casque et un bouclier de bois, arborant l’héraldique de sa baronnie. Il est aussi courant que plusieurs bailliages se réunissent pour entretenir une petite compagnie de sergents montés. Les nobles emploient une garde mieux formée et bien équipée.
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